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Avant-propos


Je vous emmène faire un voyage vers les terres de la sexualité des enfants, ceux de l’école primaire et des premières années de collège, avant que ne commence l’adolescence. Nous y visiterons non seulement la partie visible, mais aussi un imposant underground1 grouillant de vie. Les qualités à emporter dans vos bagages sont :

— Délicatesse et discrétion : pour ce voyage d’études, nous sommes et restons des adultes non-voyeurs, chargés d’éducation ou de soins.

— Tendresse et capacité de sourire sans mépriser : cette sexualité a été la nôtre jadis…, même si les circonstances sociales de l’époque rendaient la plupart d’entre nous plus crispés et plus dissimulateurs que les enfants d’aujourd’hui.

— Sens correct de nos responsabilités d’adultes : pour instituer les bonnes frontières entre le permis, le toléré et le défendu ; pour témoigner, dialoguer et agir sans blesser.

Dans toute cette vie que nous allons rencontrer et essayer de comprendre, je distinguerai des fonctionnements sexuels2 « suffisamment sains3 » et d’autres « préoccupants », tous susceptibles d’être transitoires ou de longue durée. Je n’ai pas voulu ici rédiger un manuel de psychopathologie ou de morale sexuelle infantiles. Les activités sexuelles préoccupantes décrites peuvent survenir dans n’importe quelle famille ou n’importe quel milieu de vie (école, centre de loisirs, maison d’enfants, etc.), et les adultes qui y font face ne se caractérisent pas par des difficultés personnelles ou relationnelles particulières. Il en va de même pour la personnalité globale des enfants concernés.

 

Ce voyage suscitera forcément des réflexions sur notre responsabilité d’adultes : jusqu’à quel point accepter discrètement et avec confiance l’évolution spontanée de cette sexualité infantile naissante ? Jusqu’à quel point nous reposer sur notre témoignage de vie, facteur tellement capital de l’éducation ? Comment parler et interagir avec l’enfant à propos de sa sexualité ? Que réguler ? Comment ? Pourquoi ? Que faut-il interdire fondamentalement ? Et à quel titre ?

Pour ma part, il me semble que notre implication d’adulte peut s’envisager à trois titres au moins. Parce que, en tant que témoins d’une autre génération, nous sommes porteurs de convictions sur l’Humain et marqués par notre histoire de vie, notre société et notre culture. Parce que nous sommes aussi des parents, des enseignants et, parfois, des éducateurs spécialisés qui avons explicitement pour mission d’éduquer et d’instruire des enfants. Parce que, pour certains d’entre nous, nous sommes des soignants, des médecins ou des psychothérapeutes chargés de soigner ou soulager de jeunes ou très jeunes patients en souffrance. Ces trois dimensions de l’engagement adulte ne s’excluent pas mutuellement ; j’espère donc proposer à chacun d’entre vous nombre d’idées concrètes et positives pour encourager les enfants à une gestion personnelle libre, heureuse et sociable de leur vie sexuelle.

 

Évidemment, je me suis engagé dans ce livre via nombre de convictions, de sentiments et même d’expériences personnels4. Chacun de nous a ses propres vécus, ses convictions et ses valeurs, et nous avons le droit5 de les exprimer, mais en les déclarant humblement et tranquillement comme tels, et non en les posant comme des certitudes objectives. Il existe tant et tant de variations dans les valeurs et la manière d’être parents, éducateurs ou soignants ! Lorsqu’on se confronte à des positions extrémistes, on peut affirmer sans crainte de se tromper que leurs protagonistes sont dans l’erreur, même si leur militantisme refuse de l’admettre. Dans la vaste zone centrale des nuances et de la recherche de sens, en revanche, qui est sûr de détenir la vérité et les clés d’une éducation ou d’une psychothérapie « objectivement » bonne ? C’est dans cette zone que je pense me situer ; j’ai donc du respect pour les « variations subjectives » des nombreux parents ou collègues qui la parcourent aussi, au nom de quoi ils se sentiront en phase avec ce texte ou très étrangers à lui.

Pour ce que j’en comprends6, mes motivations et mon état d’esprit en écrivant ce livre étaient doubles. D’abord, vous faire partager une approche réaliste de la sexualité infantile et transmettre la grande confiance que m’inspirent les enfants, largement capables de s’autogérer progressivement, de préférence accompagnés d’adultes positifs, authentiques et un rien « garde-fou » quand il le faut. Ensuite, communiquer ma tendresse, mon sourire face au monde des enfants et de la majorité de leurs « pratiques sexuelles ».

 

Concernant les histoires rapportées dans ce livre, il m’a fallu louvoyer entre l’angélisme — les enfants ne révèlent que (très) peu de choses de leur sexualité aux adultes — et la dramatisation sensationnaliste — si l’on prenait pour argent comptant tout ce que les « enfants » disent sur Internet ! Il m’a fallu aussi trouver le chemin qui se limite à l’illustration concrète et digne de ce que les enfants font, sans chercher de satisfactions voyeuristes via des étalages malsains. Quant à l’évaluation de leurs actes, elle se situe aux antipodes et de la normativation — promouvoir le politically sexually correct, quelle horreur ! — et de la normalisation démissionnaire — Sex is always healthy !

Loin d’être un janséniste grincheux, je reconnais donc aux enfants le droit d’accéder aux découvertes, aux plaisirs et aux bonheurs sexuels qui ont été ceux de notre enfance et de notre adolescence. Et si cette expérimentation leur procure moins d’angoisses et de culpabilité que nous à leur âge, j’en suis heureux, car j’ai l’intime conviction que, accompagnée avec délicatesse, leur sexualité demeurera récréative et sociable ! Récréative ? Ils sauront se réjouir, mais ne deviendront pas dépendants des plaisirs sexuels, au point d’invalider des parts de plus en plus importantes de leur projet de vie. Sociables ? Ils ne feront pas violence à autrui et, mieux encore, ils lieront des proportions de plus en plus significatives de leur sexualité partagée à l’amitié ou à l’amour.

Je termine en remerciant tous les enfants qui, par leur confiance à s’exprimer, m’ont permis de réaliser cet ouvrage : mes enfants et petits-enfants d’abord7, celles et ceux qui se sont confiés à moi en psychothérapie, Nicolas, Céline et tous les autres qui m’ont envoyé des e-mails souvent d’une très grande profondeur et authenticité. Merci encore à tous ceux dont j’ai lu des bouts d’histoire vraie, sans les connaître directement ; merci enfin aux jeunes héros des romans et du cinéma de fiction et puis à Titeuf et ses potes, Cédric et Chen, le petit Spirou et Suzette, jolies illustrations d’une culture populaire porteuse de tant de vérité ! Enfin ma gratitude va à Cécile Hayez-Melcken-beeck et à Jean Masson, qui ont relu mon texte et l’ont nuancé de leurs commentaires pertinents, ainsi qu’à Paule Remels, ma très patiente et dévouée secrétaire.




1- « La sexualité de l’enfant […] n’est pas connue avec une extrême précision, d’autant que l’évolution des sociétés a entraîné dans ce domaine des mutations, tant au niveau des connaissances sexuelles des enfants que de l’âge auquel débutent les comportements sexuels concrets et la nature de ceux-ci. » (P. Parinelli et Bertagne, p.692, in Houzel et al., Dictionnaire de psychopathologie de l’enfant et de l’adolescent, 2000.)


2- J’entends par là l’organisation et les processus de la sexualité à un moment précis


3- « Suffisamment sains » ? Je paraphrase Donald Winnicott lorsqu’il affirmait sagement : une authentique bonne mère ne peut jamais être que « suffisamment bonne ». Si l’on peut recenser les critères d’une santé mentale ou/et sexuelle idéale(s), il est clair qu’en réalité personne n’y correspond jamais parfaitement et en permanence ; l’enfant épanoui, en bonne forme générale et sexuelle, est celui qui fait peu d’incursions du côté du préoccupant !


4- Il m’a bien fallu, entre autres choses, assumer ma sexuation. Puisse donc une femme écrire un jour l’autre partie de ce livre pour qu’ensemble, elles aboutissent à une création plus achevée. Je suppose avoir mieux décrit la sexualité des garçons, que je connais de l’intérieur, que celle des filles et je prie celles-ci de bien vouloir m’en excuser : j’ai essayé de les approcher et de les décrire avec respect, mais sans pouvoir vraiment m’identifier à elles.


5- Le droit ? Je me demande même s’il ne s’agit pas d’un devoir, pour que progresse la construction de l’humanité, à travers l’échange de nos idées !


6- Nul ne se connaît totalement ! Sans doute une partie de mes motivations et de mon vécu m’a-t-elle échappé, et je serais très heureux de dialoguer avec vous à ce propos : jean-yves.hayez@pscl.ucl.ac.be


7- Avec une mention particulière pour leur maman et grand-maman, une merveilleuse éducatrice dont je partage l’existence pour mon plus grand bonheur depuis trente-cinq ans.










Chapitre premier

Les enfants, aussi, ont une vie sexuelle1


Qu’il s’agisse d’enfants jeunes, dont la psychologie est celle de la majorité des 6-10 ans révolus, ou d’enfants préadolescents (ou préados, preteens), dont la psychologie est celle de la majorité des 11-12 ans révolus2, leur sexualité à tous constitue un puissant dynamisme interne. Toutefois, les raisons pour lesquelles celui-ci s’active et s’exprime progressivement en une vie sexuelle demeurent passablement mystérieuses. Outre ces facteurs d’activation fondamentaux, existe une série de facteurs d’activation inconstants, qui ont beaucoup d’importance dans la vie d’un enfant. Nous les examinerons plus en détail.


La nature… et le reste

En termes généraux, on peut invoquer une « force interne de la vie », en vertu de laquelle la sexualité évolue d’elle-même, au diapason de la croissance de l’individu dans son ensemble. Sans doute cette évolution spontanée entretient-elle un rapport avec l’équipement génétique, les circuits cérébraux et le système hormonal. Elle est tout aussi essentiellement liée à la qualité du monde social où baigne l’enfant. « L’autre » contribue à informer — au sens le plus radical du terme — les désirs, fantasmes, représentations mentales et projets sexuels de l’enfant ; réciproquement, l’autre existe en tant qu’objet du désir, auquel l’enfant, puis l’adolescent adressent progressivement une partie croissante de leur activité sexuelle.

Entre ces deux places, situées respectivement au début et à la fin de l’aventure sexuelle, « l’autre » constitue un véritable facteur de croissance : le soleil plus ou moins ardent auquel on peut le comparer, nourrit et attire vers sa lumière l’arbre de la sexualité. Une preuve a contrario est fournie par la sexualité rudimentaire des enfants autistes ou psychotiques qui ne parviennent pas à percevoir ou à se représenter l’autre en tant que tel, ou encore par la sexualité rabougrie de beaucoup d’enfants carencés affectivement, très peu investis par leur environnement humain.

Enfin, je suis convaincu que la croissance de la sexualité résulte aussi de l’exercice de la liberté intérieure, cette ultime « instance psychique » qui transcende notre moi somatique et nos imprégnations sociales. En son nom tel enfant, parce qu’il attache de l’importance à sa sexualité, fera en sorte qu’elle s’épanouisse — il la cultive ! Dans les mêmes circonstances de vie, tel autre la négligera pour s’intéresser à d’autres plaisirs ou d’autres projets — ce qui nous amène à la seconde catégorie de facteurs d’activation.

Par rapport aux précédents, les facteurs d’activation inconstants contribuent à activer la sexualité, sans qu’on puisse affirmer avec certitude qu’ils jouent un rôle central dans sa maturation. En effet, lorsqu’ils opèrent, ils ne concourent pas vraiment à une finalité essentielle de la sexualité ; ils tendent plutôt à une finalité qui leur est propre, à travers l’exercice d’une sexualité qui n’est ici qu’un instrument. L’opération d’une partie de ces facteurs apporte à l’enfant un surcroît de joies psychiques ; ailleurs, l’enfant vit des sentiments pénibles et il cherche à s’en soulager via la pratique sexuelle. De façon un peu artificielle, chaque facteur sera décrit séparément. En réalité, ils fonctionnent à l’instar de taches impressionnistes, partiellement superposées et fondues les unes dans les autres.




La force de la curiosité

La curiosité, disposition fondamentale du psychisme humain, peut se définir comme le désir d’accéder à un savoir nouveau bien intégré qui se conquiert principalement par les ressources de la perspicacité personnelle. C’est le désir d’être informé — « mis au parfum » — et surtout de comprendre.

Le cœur de la curiosité vise à se donner une réponse satisfaisante aux questions les plus existentielles sur le sens, c’est-à-dire les origines et la fin : « Pourquoi et pour quoi… le monde, ma présence à moi dedans ? Ça fonctionne comme ça entre hommes et femmes ? Une fille peut-elle être amoureuse d’une autre fille ? Etc. »

Un enfant est naturellement curieux. On le devine déjà dans le regard scrutateur des bébés et dans les expériences sensori-motrices qu’ils multiplient à l’infini ! L’enfant observe, lit ou pose des questions pour grappiller et engranger le savoir de l’humanité. Il expérimente et, de façon dialectique, élabore des théories (synthèse de son « savoir » et de spéculations pour réduire les lacunes restantes). Ensuite, il met ses théories à l’épreuve sur le terrain, via de nouvelles observations et de nouvelles expériences. Plus il grandit, plus il procède à un travail « inter-juges » en comparant ses idées avec celles de ses copains3. Le savoir qui en résulte évolue progressivement vers davantage de réalisme, à la manière d’un authentique scientifique4.


Une application de rêve : la curiosité sexuelle

La curiosité sexuelle est une application de la curiosité générale5. Les stimuli qui la déclenchent, les terrains qu’elle explore et les objectifs qu’elle poursuit varient néanmoins au cours du développement.

 

Entre 3 et 5-6 ans, l’enfant qui, depuis tout petit, veut comprendre le fonctionnement du corps, en arrive au corps génital : le sien d’abord, puis la différence des sexes, l’origine des bébés qui semblent naviguer dans ces zones et d’autres énigmes connexes… Pour savoir, il pose hardiment ses premières questions ou émet à haute voix des commentaires qui amusent ses parents ; il veut toucher leurs organes génitaux, leur poitrine ou baisse de façon décidée pantalons ou culottes de ses pairs.

Cette quête est activée non seulement par les lacunes de ses connaissances, à combler pour devenir « grand », mais également par des angoisses parfois très fortes : permanence ou non de ses organes génitaux ; possibles transformations de son corps ; risques posés par l’arrivée d’un autre enfant (ne chasse-t-il pas ceux qui étaient là avant ?) ; nature des bruits bizarres parfois surpris chez les parents le soir au lit, etc.

Pour dominer ses craintes, il est essentiel qu’il se donne des théories explicatives auxquelles il croie fermement. Ce sont souvent des théories secrètes dont il ne lâche qu’une bribe à l’occasion et dont le contenu, chargé d’affects, le concerne très personnellement6.

 

Vers 6 ans, l’enfant demeure avide de savoir mais constate que, dans ce domaine-là au moins, les adultes ne sont pas aussi réceptifs à son questionnement qu’ils le prétendent. Face à eux, lorsque la conversation va sur le terrain du sexe, il ressent donc de plus en plus de gêne, de timidité, voire de culpabilité. Il se tourne alors vers les enfants de son âge afin d’enrichir son savoir. Entrée encore assez timide pour beaucoup : observer sans toucher comment les enfants de l’autre sexe font pipi ; jouer au docteur avec un ami (une amie) souvent de l’autre sexe, etc.

 

Entre 7 et 9-10 ans, la curiosité est toujours vivante et d’allure très scientifique (bien clivée de la relation affective et du plaisir). « À quoi servent les boules ? », grave question dont l’enfant cherche la réponse soit dans des livres, soit sur Internet pour les plus précoces, mais surtout chez les copains qui palabrent beaucoup et gravement sur ces thèmes. Leurs séminaires de réflexion peuvent se pimenter occasionnellement de distractions plus paillardes : rapporter au groupe, pour examen, des bribes du discours sexuel des plus grands ou des adultes ; connaître et utiliser les gros mots ; se lancer mutuellement des défis sexuels mineurs (type voir un aîné de l’autre sexe tout nu et expliquer comment c’est) ; faire des commentaires salaces sur la vie sexuelle des profs, etc. En revanche, ces enfants éprouvent toujours de l’inconfort et de l’anxiété lorsque les adultes veulent leur parler de sexe7.

 

Entre 11 et 13 ans, les intérêts des préados se déplacent. Ce n’est plus vraiment la science qui les passionne mais plutôt le moyen d’entrer dans la cour sexuelle des grands. Ils se recentrent donc sur une connaissance détaillée des corps et de leurs organes génitaux, et certainement de ceux de l’autre sexe, dans la perspective d’une utilisation personnelle qu’ils fantasment toute proche. De même veulent-ils tout savoir sur les activités sexuelles des aînés, normales et déviantes. Le plaisir érotique se mêle clairement à la curiosité : quand un garçon de 11 ans consulte de la pornographie, ça remue aussi dans son bas-ventre !

Le préadolescent se sent parfois bien esseulé ! En parler aux parents, c’est gênant et dangereux, car ils pourraient reprendre du pouvoir sur lui. Et avec les copains, il « frime », mais ne parle guère de ses supposés manques. Alors, pour certains, restent les forums du Net, susceptibles du meilleur comme du pire8.

Une application supplémentaire et importante de la curiosité porte maintenant sur les transformations pubertaires du corps propre et de celui de l’autre sexe. Curiosité liée à pas mal de fausses croyances et d’angoisses : « Suis-je normal ou non ? » Voilà bien une préoccupation majeure dont les implications lointaines sont : « Vais-je réussir ma vie ? Serai-je digne d’estime et d’amour ? » Alors : « Normale, la taille de mon pénis ? Normal, que mes règles ne surviennent pas ? Que je me masturbe tant de fois par jour, de telle manière et avec tels fantasmes ? » Tout ce courant de curiosité sexuelle, parfois très évident (le préado dissimule mal les pulsions qui l’envahissent), parfois beaucoup plus discret, coexiste souvent avec un autre, plus philosophique, plus existentiel, autour du sens de la vie, activé par l’amplification de l’introspection.


La parole aux enfants


Tom, 11 ans, sur le forum AAS9 : « Je suis curieux sur le vagin des filles et leurs nichons, mais je sais que c’est mal de regarder… »

 

Laura, 12 ans, même site : « Quand j’étais petite (NB = 10 ans), j’allais à la piscine avec mon père et j’essayais toujours de regarder dans le vestiaire des garçons derrière » (et Laura d’y aller d’une étude comparative sur la taille différente des zizis).

 

Robert, 13 ans : « À 10 ans, moi, mon frère et nos deux copains, on jouait un jeu qu’on avait appelé “tout nus” dans une cabane. […] On a appris les choses qu’on n’apprend pas au cours d’éducation sexuelle. […] Croyez-moi, si une fille avait été avec nous, ça aurait été encore mieux. »








Quand ça dérape…

Malheureusement, le destin de la curiosité ne reste pas toujours aussi sain.

— La curiosité peut s’inhiber, essentiellement en réponse à des interdictions culpabilisantes et répétées émises par l’entourage. Moins fréquemment, c’est parce que l’enfant curieux a connu une expérience sexuelle inattendue et effrayante. Dans ce cas, les conduites d’évitement qui s’ensuivent s’apaisent souvent lentement d’elles-mêmes, sans que l’entourage soit conscient du processus. Plus rarement, elles restent tenaces, voire provoquent une large et durable tache d’huile.

— La curiosité de l’enfant peut s’exacerber. On l’observe surtout chez les plus jeunes, transitoirement, lorsqu’ils ne reçoivent aucune réponse valable aux questions qui les angoissent ; alors leurs vérifications se multiplient.

— D’autres facteurs peuvent se mêler à la curiosité ou la remplacer progressivement, avec une intensité plus ou moins préoccupante : rencontre du plaisir sexuel et de la joie d’imiter les grands, qui précipite une sexualité sans retenue chez les préados ; fixation du plaisir sur l’acte de voir lui-même et remplacement de la curiosité par le voyeurisme (par exemple, dans le champ de la pornographie)…


Notre responsabilité d’adultes

Il est important en tant qu’adulte de reconnaître l’existence de cette curiosité sexuelle infantile et de s’en réjouir comme d’une disposition humaine potentiellement positive. Bien des applications éducatives découlent de ce principe : encourager discrètement, stimuler ; proposer l’une ou l’autre réponse mais sans chercher à saturer l’enfant ni à éteindre sa créativité ; inviter à une modération raisonnable, tant quantitative que qualitative, des « expérimentations » auxquelles l’enfant cherche spontanément à se livrer… Lorsque, guidée de la sorte, la curiosité se développe sainement, elle permet à l’enfant d’acquérir un savoir bien intégré sur la sexualité, sur son identité sexuée, et, plus largement, sur lui-même. Du coup, il s’apaise et sa confiance en lui se conforte : il a l’impression d’avoir un certain pouvoir sur le monde via sa maîtrise intellectuelle, fût-elle partielle. Il est conforté également dans son droit à la créativité et à la recherche de vérité et de savoir.









Imitations et identifications


Faire comme les plus grands

Les enfants, surtout jeunes, aiment les « jeux de rôle10 » où ils adoptent les rôles sociaux d’adultes proches. Ils s’identifient aussi à leurs héros, ceux de leurs lectures ou des multimédias. Les interactions qu’ils y mènent vont de la supposée imitation à des créations toutes nouvelles, issues de leur imagination. Ces jeux permettent d’abord aux enfants de s’amuser ; ils constituent un espace d’illusion positive où ils rêvent, par exemple, qu’ils ont grandi, que leurs soucis se sont évaporés, qu’ils résolvent efficacement une difficulté, etc. Les idées qu’ils y échangent et la manière dont ils s’y conduisent influenceront positivement ou négativement la vie réelle11.

Dans un jeu de rôle sexuel d’enfants sans problème, un scénario et un dialogue existent autour des rôles sociaux et l’activité sexuelle s’y intègre harmonieusement ; elle procure à l’enfant l’impression d’être grand (… avec un peu de plaisir en prime) et l’entraîne déjà au partage social (chaque partenaire demande le respect pour sa part de script, il faut donc négocier ; il demande aussi la non-brutalité). Mais les imitations auxquelles se livrent les enfants peuvent parfois se focaliser sur de la mécanique érotique adulte. Elles se mêlent probablement alors à la curiosité et au désir de comprendre, ou à une vérification anxieuse post-traumatique. C’est alors qu’un adulte surprend parfois un enfant jeune avec le pénis d’un autre en bouche ou à imiter le coït, jusqu’à la tentative de pénétration. Les adultes sont choqués, bien sûr. Néanmoins, pour nombre d’enfants jeunes concernés, c’est un acte d’imitation audacieuse, sans implication érotique ni intention vicieuse.


On ne fait rien de mal : on joue !

Pour nombre d’enfants jeunes, le jeu de rôle permet occasionnellement d’intégrer une dimension sexuelle. Difficile toutefois de toujours bien démêler la cause et l’effet dans ce qui devient un « jeu sexuel » : parfois, ils avaient envie d’une exploration ou d’une vérification sexuelle et ils inventent un jeu-alibi pour s’y autoriser : « On dirait que ta mimine12 était malade et moi je suis le docteur. » Puisque les docteurs examinent leurs petits patients nus, on ne fait donc rien de mal… Dans d’autres circonstances, les enfants commencent à jouer sans arrière-pensée : « On joue au papa et à la maman ? », en sachant vaguement que ceux-ci se mettent parfois tout nus et se couchent l’un sur l’autre, et qu’il y aurait un lien avec les bébés. Alors, au cours du jeu, Lisa y pense soudain et, tant qu’à faire, elle propose : « On joue à faire un bébé ? »







« Devenir » des grands

Pour grandir, les enfants qui vont bien s’identifient à la manière d’être de personnes vécues comme modèles. Inconsciemment, au terme d’une opération mentale spontanée d’intériorisation, ils s’approprient certaines de leurs caractéristiques et se construisent sur le modèle de celles-ci. Dans le champ de la sexualité, ces identifications comportent au moins deux applications.


Surtout ne pas suréagir…

Un adolescent de 17 ans demande conseil aux sexologues du forum Elysa13 parce qu’il a surpris sa sœur et sa cousine (7 et 10 ans) dans une action qui avait la forme d’un cunnilingus. On lui répond, entre autres, qu’il est important d’exprimer ce qui a été ressenti et d’indiquer des normes familiales en matière sexuelle. Dans ce cas précis, il faut veiller à ce que la réaction de la famille ne soit pas plus traumatisante que le jeu et sa découverte. Surtout, on insiste pour que les petites filles arrivent à expliquer d’où leur est venue l’idée du cunnilingus, et les sexologues avancent à force égale l’hypothèse de la simple imitation d’un film pornographique vu à la TV, celle d’un abus ou celle d’une découverte érotique personnelle.




1. Adolescents et adultes sont admirés et enviés par nombre de préadolescents pour leur rapport au sexe. Rappelons-nous que les messages sociétaires créent la confusion dans ce champ, puisqu’ils présentent une large consommation du sexe comme synonyme de bonheur et de liberté. De surcroît, ces aînés sont des modèles accessibles : les enfants sont témoins usuels de la vie sexuelle des adultes, pas essentiellement des ébats parentaux14 qu’il faut toujours surprendre par le trou de la serrure, mais, de façon plus diffuse, de l’espèce adulte, qu’on voit forniquer à heures fixes à la télévision ou dont les médias apprennent qu’elle a un usage présidentiel bizarre du cigare. Si le Père fait l’amour sur la place publique, ses fils, pour grandir, vont anticiper les rôles qu’ils devront tenir un jour, puis s’identifier plus profondément et avoir envie de passer aux actes pour de vrai. Et les plus délurés le feront, sous toutes les formes adultes !

 

2. Dès l’âge de 8-9 ans, les pairs sont très investis par l’enfant. Pour gagner leur acceptation, celui-ci va vouloir non seulement se conformer à leurs attentes, mais même adhérer profondément à nombre de celles-ci : il « devient », à un degré d’intensité défini par lui, le « membre idéal » défini de façon informelle par son groupe d’appartenance. D’où une modification de ses comportements sexués et sexuels (voir chapitre 2).






L’affirmation jusqu’au défi


L’enfant aime affirmer la puissance de la vie

Autour de 6-7 ans, nombre d’activités sexuelles constituent des expérimentations ou des vérifications bien utiles à la construction du savoir et au développement d’un sentiment de sécurité sexuée. Plus tard, les motivations évoluent : s’intéresser au sexe, c’est ne plus croire au père Noël ; c’est vivre le fait que l’on est devenu grand, que l’on a reconnu les vibrations de la force sexuelle en soi et le sex-appeal des autres. Lors des débuts, c’est un peu artificiel, comme dans la méthode Coué : l’enfant ne ressent pas encore grand-chose et pourtant il cherche à se prouver et à démontrer aux autres qu’il est capable d’intérêts sexuels ; après quelques mois d’entraînement, son rapport à la sexualité s’est approfondi et il se sent « branché »… Dans le banal « jeu du docteur », ne règne-t-il pas implicitement une affirmation de pouvoir et de savoir, d’apparence sociable et altruiste, faite sur un patient manipulé comme un bébé ?

Une surenchère de prétendues compétences est souvent de règle dans les groupes de pairs : quand on y parle de sexualité, il est rare qu’un enfant avoue son ignorance ou son désintérêt ; c’est plutôt à qui dira le plus gros mot, racontera la blague la plus sale, même sans y rien comprendre ou se vantera de l’exploit le plus sulfureux. Les défis aussi y sont nombreux : « T’oserais pas… ouvrir la porte quand ton grand frère est dans son bain… mettre ton doigt… rouler une pelle… »

On peut ranger ici les comportements d’initiation, à la demande de l’ignorant ou sur proposition spontanée de l’initiateur. Ils consistent en explications verbales, exercices pratiques au seul usage de l’initié ou enfin admission de celui-ci comme stagiaire dans un club de praticiens. Dans le chef de l’initiateur, ces comportements d’initiation procèdent souvent de l’affirmation d’une puissance-compétence ressentie en soi avec ou sans désir de « frimer ». Il s’agit aussi d’une identification aux adultes-parents et d’une opportunité non avouée de les braver (ce sont ceux-ci qui, dans bien des domaines, expliquent la vie aux enfants… mais, ici, on se débrouille sans leurs explications). Parfois, enfin, ce sont des gestes de camaraderie et de partage social.

— Lors d’initiations non préoccupantes, les deux parties peuvent avoir le même statut, teinté de juste un peu d’ignorance chez l’une des deux. Plus souvent, il existe une légère différence de statut : l’un est un peu plus ingénu ou un peu plus jeune (un à deux ans de moins, par exemple), mais, intuitivement, l’autre jauge le potentiel intellectuel et affectif du premier et l’estime capable de profiter positivement de l’initiation.

— Dans les comportements « dominants-normaux » aussi, l’enfant prend l’initiative de proposer une activité sexuelle ; il insiste — sans violence ni tromperie — si son partenaire potentiel est d’abord réticent ; il installe le cadre de l’activité ; si c’est un jeu sexuel, il en propose d’abord le scénario… si c’est plus sérieux, les phases du déroulement. Néanmoins, il ne fait pas violence sur le refus persistant du partenaire sollicité ; et si celui-ci accepte, l’enfant dominant se résigne souvent à faire quelques compromis quant à l’apport d’idées et d’intérêts de chacun.

— Quand le comportement dominateur s’avère préoccupant, au minimum, l’enfant exige de tout guider face à des partenaires consentants ; au pire, il va jusqu’à l’abus.




Il arrive souvent que l’enfant défie des règles mineures (et parfois des majeures)

Une partie des activités sexuelles de l’enfant s’effectue dans le respect des règles en vigueur15. Pour en réaliser d’autres, il est amené à transgresser ces règles, si la poursuite de son projet lui paraît plus importante que l’obéissance. Alors il n’est pas rare que son acte l’angoisse et le culpabilise à l’excès.

Chez tel autre enfant, c’est l’inverse : il transgresse pour le plaisir ! Conscient des interdits que les adultes installent autour de son expansion sexuelle (« Tu es encore trop petit pour… »), le voici qui monte à l’assaut. Puisque c’est interdit, il va le faire avec fierté, excitation et bonheur car… il ose ! Et il le fait, même si sa joie n’est pas toujours pure et se mêle parfois à l’anxiété (prescience du risque et de la rétorsion possible) et même à la culpabilité (« Braver l’interdit me fait plaisir et m’embête à la fois »). Cette audace, il la met en œuvre pour son propre compte et pour épater ses pairs. Audace secrète ou ostensible : certains, en bagarre perpétuelle avec les parents, laissent volontairement des traces de leur transgression ou y procèdent ouvertement et les parents sauront sans aucune ambiguïté que leur fille de 12 ans voit toujours son copain de 17 ans, malgré leur interdiction, et pas pour réviser des mathématiques…

— Chez les enfants qui vont bien, ces défis portent généralement sur des règles mineures ou sur celles qu’ils vivent eux-mêmes comme abusives. Référons-nous à tous ces enfants, même jeunes qui, malgré l’interdit, récidivent une activité sexuelle vécue par eux comme innocente (« On ne fait rien de mal ! ») et ressourçante. Imaginons des préadolescents, seuls un mercredi après-midi, fouillant dans les recoins où le père de l’un d’eux aurait pu dissimuler des cassettes porno ; ils les trouvent et les visionnent sur-le-champ en prenant quelques risques avec l’heure de rentrée des parents… Habituellement, ces enfants sont guidés de l’intérieur par le désir de respecter les Lois naturelles, mais une incursion du côté de la volupté à faire le Mal n’est jamais à exclure, de (très) loin en (très) loin (j’y reviendrai à la fin du chapitre 2).

— Le désir de défier peut néanmoins relever de la pathologie, comme chez certains enfants très opposants ou très « négativistes ». Les premiers peuvent s’engager dans une sexualité sans retenue et y avoir des relations sexuelles complètes, parfois très débridées, pour prouver leur mépris de l’ordre adulte. Les seconds peuvent s’abîmer dans des activités dégradantes, solitaires ou non. Ces défis pathologiques sont également « mauvais » lorsque les Lois naturelles y sont transgressées intentionnellement et répétitivement : j’ai déjà fait allusion aux initiations « vicieuses » ; il y a aussi les abus sexuels, notamment les viols ou les tentatives de viol commis en petite bande.

— Il existe enfin quelques défis à risque dont il est difficile de déterminer s’ils relèvent de la normalité ou d’une pathologie souvent transitoire. Pensons, par exemple, à ces comportements sexuels où des préadolescents provoquent efficacement des aînés, voire des adultes. Ils jouissent non seulement de se sentir clairement hors la loi, mais au moins autant d’entraîner dans la boue ceux qui sont censés être leurs garde-fous.


Le chat rose

Dans certains salons de chat douteux, quelques préadolescents (et encore plus, des jeunes ados) se livrent au sport de la branl-o-tél, mais pas entre eux, comme le font la majorité des adeptes : ils se font appeler au téléphone par un aîné (grand ado ou adulte) chargé de les masturber à distance via une description obscène. Les plus normaux de ces préados sont à deux, trois à écouter et se « marrent bien » à entendre le « bouffon » qui se fourvoie. D’autres, plus pervers, enregistrent et collectionnent leurs prises de son. D’autres encore, voyeurs auditifs, jouissent simplement du discours porno et quelques-uns se laissent vraiment guider dans une masturbation. Tous reprennent leur pouvoir en coupant « sec » la communication quand ils le décident, sans considération pour ce que pourrait vivre l’interlocuteur.









La fierté et l’exercice du pouvoir de séduction

Un enfant épanoui dirige une partie de son désir sexuel vers lui-même : il s’aime et sait se faire du bien, physiquement et moralement. Ayant une bonne estime de soi, il est fier d’être ce qu’il est, avec toutes ses ressources physiques et morales, et de le montrer à son entourage. Il pense qu’il a un pouvoir de charme, et même de séduction sexuelle au sens strict du terme, et il a envie d’expérimenter ceux-ci sur un public autorisé16. Ici, la sexualité est cause et effet. C’est elle qui crée cette dimension de narcissisme, bien utile et agréable jusqu’à un certain point. En retour, ce narcissisme induit des comportements sexués et sexuels posés dans la joie !


La fierté sexuelle, c’est-à-dire…


— Adopter un style de vie et des comportements qui mettent en évidence l’identité sexuée (par exemple, insignes phalliques des garçons, coquetteries vestimentaires des filles).

— Apprécier les parties sexuelles de son corps17, se donner du plaisir sexuel quand on est seul.

— Dévoiler ses parties sexuelles à un autre, ici consentant (ces exhibitions souvent réciproques semblent décliner entre 7 et 10 ans, la pudeur et l’angoisse de punition étant plus fortes à cette période de la vie ; elles reprennent à la préadolescence, surtout en groupe homosexué ; mais ici, c’est non seulement la « chose » qu’on aime exhiber, mais au moins autant qu’on sait l’utiliser au mieux de sa fonction).

— Se vanter de prouesses sexuelles, réelles, quelque peu « gonflées » ou imaginaires (à partir de 9-10 ans).





De façon générale, toute proposition d’activité sexuelle partagée peut en partie ressortir de la fierté : fierté de se sentir beau, bien doté, attirant ; fierté de posséder un savoir et une compétence techniques ; fierté à l’idée de faire du bien à l’autre, etc. En retour, l’activité sexuelle consommée peut encore accroître l’estime de soi de l’enfant chaque fois qu’il la vit comme réussie. Inversement, un manque d’estime de soi peut être à l’origine de dysfonctions sexuelles. Ainsi rencontre-t-on chez nombre d’enfants dépressifs une sorte d’indifférence à la chose sexuelle, couplée au manque d’envie et d’énergie pour se faire aimer par autrui ; ou alors il y a un refuge dans la masturbation-anesthésie-consolation, sans fantasmes qui prépareraient à la rencontre de l’autre ; ou encore on observe des conduites négativistes par lesquelles l’enfant se salit via certains usages de sa propre sexualité. Quant à la surestimation de l’estime de soi, elle rend plutôt l’enfant aveugle : il se persuade qu’il est la meilleure « affaire » sexuée et sexuelle de son entourage et ne perçoit pas son égocentrisme, ses vantardises ou son besoin de paraître, qui sont autant d’éléments de lassitude pour les autres.


Être comme les autres

Cette affirmation de soi revêt parfois une nuance d’affirmation de normalité chez certains enfants handicapés. Tony (7 ans) souffre déjà clairement de la maladie des tics. Nous mettons beaucoup d’énergie, ses parents, moi… et lui, pour qu’il relativise son handicap, garde confiance en lui et sache remettre vertement à leur place les copains qui se moqueraient… et le projet a l’air de fonctionner. À une autre occasion, je reçois David (5 ans), son petit frère qui l’admire et le protège, en compagnie des parents. Au cours de la conversation, nous entendons David dire tout naturellement : « À l’école, Tony, y baisse son slip et y montre son zizi aux filles. » L’information n’est pas sans importance, et il s’agit de bien comprendre ce qu’elle signifie pour David qui la donne et pour Tony qui le fait très probablement. Toutefois, dans un premier temps, je suis heureux de constater que les parents l’accueillent avec le sourire. Après tout, Tony pourrait exprimer tout simplement qu’il continue à croire en sa valeur globale, qui inclut une dimension corporelle-sexuelle.







La camaraderie, l’amitié et l’amour

Ici encore, la sexualité est cause et effet. En se sublimant, elle crée les sentiments et les liens affectifs positifs qui unissent l’enfant à d’autres : des camarades de classe ou de jeux, ses deux meilleures amies, tel petit ou grand frère avec qui la connivence est plus forte, etc. Et parce qu’il aime18, l’enfant a parfois envie de partager du sexuel concret avec l’être aimé ; c’est d’ailleurs un excellent indicateur de santé sexuelle qu’il se choisisse un partenaire sexuel parmi les élus de son cœur. Plus préoccupante serait la démarche inverse consistant à s’allier à un enfant inconnu ou à se laisser entraîner passivement par un grand à peine connu. Voici quelques applications vécues par des enfants en bonne forme sexuelle.

— Le jeu sexuel partagé en est la forme la plus courante. Ces « joyeuses paires » ou ces petits groupes en quête d’affirmation de leur soi sexuel poussent à la créativité impertinente, à l’audace et à l’identification aux comportements les plus faciles des aînés.

— L’enfant a parfois une « complicité » sexuelle avec son meilleur ami19, celui avec qui il se sent en relation tellement privilégiée et confiante qu’il lui arrive de lui raconter ses peines, ses conflits familiaux et ses faiblesses. La réponse est variable. Beaucoup de vraies amitiés sont chastes et prudes, mais c’est à son ami que l’enfant finira par confier qu’il a été blessé par une « épine sexuelle », voire qu’il est victime d’un inceste plus habituel. Dans d’autres cas, le partage sexuel sera plus présent, sans toutefois que l’on se touche : un peu excitée, le cœur battant à l’idée de la bonne surprise qu’elle va faire, telle fillette montrera à son amie le site porno trouvé via l’« historique20 » d’un grand frère négligent ; ou alors, mine de rien, deux amis aimeront se mettre nus et s’observer discrètement à l’occasion d’un bain, d’un déshabillage, histoire de se signifier sans mots qu’ils partagent beaucoup d’intimité ! Dans une minorité de cas, des amis peuvent s’engager, souvent à partir de la préadolescence21, dans une activité sexuelle plus claire et nette, après des manœuvres d’approche hésitantes. Il s’agit pourtant toujours d’amitié entre jeunes, le plus souvent du même sexe, et on ne peut rien en déduire sur une éventuelle orientation homosexuelle. À travers des masturbations mutuelles — et parfois même un peu plus —, les jours où il pleut et où l’on s’ennuie, ces préadolescents renforcent leur lien d’amitié et font un premier apprentissage du vrai partenariat sexuel (donner plaisir et tendresse ; tenir compte des besoins de l’autre).

— Les relations fraternelles, quant à elles, sont porteuses de sentiments très variés. Elles peuvent consister principalement en copinage, amitié profonde, complicité subtile sans passion amoureuse. Il peut s’ensuivre des activités sexuelles (voir page 104 et suivantes).




Les angoisses relatives à la sexualité

L’enfant est régulièrement envahi par des vécus pénibles comme l’angoisse22, la culpabilité, la tristesse, le sentiment d’humiliation ou de frustration. Certains surgissent sans relation avec sa vie sexuelle — par exemple, être humilié par un parent —, mais c’est à une pratique sexuelle que l’enfant peut recourir comme exutoire de sa tension. D’autres ont leur origine dans des événements ou des préoccupations sexuels et pourtant, paradoxalement, ce sont ces mêmes pratiques que l’enfant va reproduire pour tenter de s’apaiser !

Pour nous en tenir d’abord au lien angoisse-sexualité, il en existe trois grandes catégories, non exclusives les unes des autres. Elles s’accompagnent inconstamment de culpabilité et de mauvaise image de soi.


Les purs produits de l’imagination

Entre 4 et 7 ans, l’enfant observe de nombreux phénomènes liés à la sexualité, à commencer par la différence des sexes, mais il n’en comprend pas d’emblée le contenu ni la portée. Son imagination pallie ses lacunes momentanées d’information et les limites d’efficience de son intelligence. Malheureusement, elle engendre souvent des scénarios plutôt menaçants. C’est notamment le cas lorsque les adultes sont trop répressifs (par exemple, vraies menaces de castration !) ou, paradoxalement, anormalement silencieux sur les choses du sexe (l’enfant se dit que ça doit être bien terrible si même les adultes n’osent pas en parler).


Les zizis, ça tombe ou ça pousse…

Même dans un contexte familial plus serein, certains petits ont une imagination hypersensible et « noire ». Ils se mettent donc à penser, par exemple : « Le zizi des garçons peut tomber, surtout quand on joue avec… c’est peut-être ce qui est arrivé aux filles qui en ont eu un avant » ; inversement, ils imaginent qu’un pénis peut pousser aux filles, surtout si elles se caressent énergiquement ; que les adultes se font mal avec leurs organes sexuels, de façon mystérieuse, lors de leurs relations intimes ; et il persiste maintes théories sexuelles fantaisistes sur la conception, l’évolution prénatale et la sortie des bébés.




Plus l’enfant est jeune et donc ingénu, plus il est fréquent qu’il fasse part de l’une ou l’autre question ou certitude fantaisiste à un ami ou à ses parents. Parallèlement, il opère des vérifications sur son corps et à l’occasion sur celui de l’ami(e) qu’il affectionne. Plus il est anxieux, plus il a besoin de savoir vite, et moins il se contrôle : il lui arrive donc de s’en prendre à des enfants plus lointains, d’un statut un peu plus faible que le sien et donc peu résistants, et d’agir alors impulsivement et brutalement.


Les filles, elles n’ont « rien » ?

À des parents qui lui demandent conseil parce qu’un fils d’amis (6 ans) a voulu baisser plusieurs fois la culotte de leur fille (4 ans), en la menaçant de lui casser une poupée si elle ne s’exécutait pas23, I. Traubes répond : « Pour les garçons, la découverte que les filles n’ont “rien” est une source d’angoisse. […] Certains, très obstinés, ne perdent pas une occasion de savoir si ce manque ( ?) concerne réellement toutes les filles. Leur obstination est à la mesure de leur angoisse (de castration). […] Vous avez eu raison d’expliquer à ce petit garçon que ce n’est pas bien d’obliger un autre enfant à se soumettre à sa volonté » (Traubes, www.psychologies.com).




Ces égarements temporaires de l’imagination se résorbent chez beaucoup d’enfants dans l’année suivant l’entrée à l’école primaire. Restera néanmoins bien anxieuse une minorité de plus âgés, qui procède au même genre de vérifications que les cadets, tout en les dissimulant davantage sous des prétextes divers, pour garder bonne contenance. La curiosité scientifique peut avoir bon dos : Michaël (8 ans et demi) demande s’il peut toucher le pénis de Jonathan (8 ans), à travers la poche de son pantalon, quand son ami marche… Michaël voudrait savoir ce que ça devient un zizi, quand on marche… Continuant son investigation au bord d’un ruisseau, il demande à son ami s’il oserait se coucher et y tremper son sexe, car il aurait entendu dire que ça pouvait se détacher. Il n’y croit pas, mais…




Les suites d’agressions sexuelles lourdes

Tout enfant peut être objet d’agressions graves, isolées ou récurrentes, intentionnelles ou non, qui portent sur son fonctionnement sexuel24. Parmi ces atteintes génératrices d’angoisse, figure une partie des abus sexuels avérés, notamment ceux perpétrés ou vécus dans un climat effrayant ou sournoisement menaçant, mais aussi la perception visuelle ou auditive d’un fait sexuel, inattendue et choquante (une confrontation, voulue ou non, à de la pornographie trop hard pour l’âge cognitif ou émotionnel de l’enfant ; une confrontation inattendue à l’activité sexuelle d’un aîné ou d’un parent, surtout si elle a des caractéristiques qui la délient du lien affectif ordinaire comme surprendre sa mère qui se masturbe avec un vibromasseur ou son grand frère s’adonnant aux plaisirs du sexe avec deux copains), ou encore une punition dure, voire sadique, infligée à l’enfant pour une (prétendue) transgression sexuelle et disproportionnée par rapport à la gravité du fait.

Même si l’enfant parvient à garder secrète l’agression subie, celle-ci provoque un trauma psychique intense et durable. Il en garde de fortes traces sous forme d’images, d’idées, de questions et de sentiments pénibles. Cet « abcès immatériel », bien actif est très désagréable à supporter ; l’enfant essaie donc de le refouler. Au début, ça ne marche pas très fort et une errance s’installe entre conscient et inconscient. Résultat : des idées et des images préoccupantes, liées à l’expérience traumatique, infiltrent les pensées, les rêves, les dessins et les jeux de l’enfant. Elles sèment aussi diverses perturbations dans le comportement quotidien : signes d’angoisse, de mauvaise image de soi, de perte de confiance dans les adultes, de mauvaise humeur, etc.


Quand le « remède » est pire que le « mal »…

Viviane (8 ans) pratique une masturbation plutôt compulsive dans un milieu familial rigide. Pour dissuader et punir, ses parents la juchent sur une chaise, mains sur la tête, plusieurs soirs de suite, exposée au regard de ses frères qui savent bien pourquoi ! La masturbation semble disparaître. Mais trois ans plus tard, elle est prise pour pratiquer des jeux sexuels brutaux et des fellations avec des garçons de 8-9 ans. Dans les entretiens qui suivent, fort culpabilisée, elle finit par évoquer, d’abord indirectement puis très péniblement, la punition de ses 8 ans et ses conséquences à long terme (mauvaise image de soi ; « besoin d’être négative »).




Au fil du temps, si la source traumatique persiste, l’enfant s’en accommode souvent jusqu’à un certain point et parvient à maîtriser ses angoisses les plus folles. Le reste de son comportement demeure néanmoins perturbé, notamment dans le domaine sexuel. Lorsque la source traumatique n’agit qu’une fois ou disparaît, le trauma intrapsychique ne cicatrise pas totalement ipso facto. Après la phase aiguë, il peut persister des perturbations partielles : niveau d’angoisse restant anormalement élevé, culpabilité et mauvaise image de soi et perturbations rémanentes du comportement sexuel. Toutefois, une cicatrisation totale ou une atténuation très significative de la blessure intrapsychique peut également survenir.




Le conflit intrapsychique autour de la sexualité

Nombre d’enfants, à un moment de leur vie et pour une durée plus ou moins longue, ont l’impression que leurs désirs et fantasmes sexuels sont interdits et, plus fondamentalement, vraiment mauvais25. Non seulement ils croient à tort que leur entourage les a débusqués et les trouve scandaleux, mais une Voix intérieure — le surmoi de la psychanalyse26 — les condamne férocement : « C’est mal… tu vas aller en prison pour ça ! » S’intéresser à la masturbation et aux mystères du sexe, c’est mal… Vivre un désir sexuel pour un parent (ou un substitut), jusqu’à vouloir éliminer le rival, c’est très, très mal…, etc.

Ce conflit désirs/surmoi engendre immédiatement de fortes poussées d’anxiété et de culpabilité, même si aucune activité de terrain n’est menée. Que faire alors pour échapper à ce malaise intérieur ? Essayer de chasser les mauvaises pensées loin de soi, en se flagellant et en s’imposant le cilice ? Certains enfants s’y emploient mais, quelles que soient l’intensité de leur volonté et la cruauté des punitions qu’ils s’infligent, il est rare que l’effet recherché soit atteint ! Dès lors, le psychisme a mis au point une procédure automatique pseudo-libératoire : le refoulement (dans le langage des psychanalystes) ou la capacité spontanée d’amnésie (dans celui des neuropsychologues). Sans avoir produit le moindre processus mental volontaire pour y arriver, l’enfant ne se souvient plus consciemment ni de ses désirs « maudits » ni des idées irrationnelles d’anxiété et de culpabilité qui les accompagnaient. Ils sont comme enfouis au creux de sa mémoire.


Le refoulement a la vie dure

Un enfant qui refoule en devient-il pour autant comme « castré » ? Sans « pétillance » ni intérêts sexuels, sans bouillonnement de la vie, conformiste mais libéré de ses idées et sentiments pénibles ? Ce résultat se produit chez quelques-uns, mais, dans la grande majorité des cas, le refoulement ne tient la route que de façon chaotique. Les désirs peuvent de nouveau surgir, tels quels ou sous une forme travestie (tel enfant ne ressent plus l’envie de montrer son sexe à sa mère, mais il devient énurétique, belle occasion de se faire voir et toucher mine de rien). Le combat reprend de plus belle. L’angoisse ou la culpabilité refait également surface, systématiquement liée au désir s’il réapparaît, mais susceptible aussi de se manifester de manière plus diffuse, de « flotter » et de s’accrocher à n’importe quoi : un rêve, une maladresse ou un acte d’affirmation de soi dans le quotidien, etc. La thématique de ces nouvelles angoisses est identique, proche ou déformée par rapport à la thématique centrale qui a été refoulée : l’enfant ne pense plus qu’on pourrait lui prendre pour de vrai son sexe, avec lequel il a joué, mais bien qu’un voleur dissimulé dans sa chambre va dérober ses jouets préférés.




Chez les enfants sans problèmes pathologiques, cette étape du conflit est fréquente27, mais relativement éphémère et sans invalidation importante du comportement. Elle se déroule le plus souvent entre 4 et 6 ans et demi environ, époque où la découverte de la génitalité et où les désirs œdipiens sont intenses. Heureusement, la maturation affective et cognitive se poursuit et amène progressivement l’enfant à réévaluer ses désirs et ses idées, de sorte que le conflit intérieur s’apaise : l’enfant s’identifie à un parent plutôt que de vouloir l’éliminer ; il se résigne au fait qu’il ne possédera pas l’autre parent, à qui il offrira donc plutôt des fruits « sublimés » de sa sexualité (ses réussites scolaires, sportives, etc.) ; les camarades de son âge prennent davantage d’importance et sont vécus comme des partenaires légitimes, même sur le plan sexuel ; son intelligence perçoit mieux la réalité concrète et lui donne davantage d’arguments pour critiquer les menaces et diktats de son surmoi, de plus en plus relégué dans un coin et remplacé par une morale de groupe d’abord et par une conscience morale personnelle ensuite.

L’enfant sort donc par ses propres moyens de cette période un peu pénible, pendant laquelle ses comportements sexuels sont chahutés, pris entre inhibitions, refus et activités menées sous tension. S’en sort-il bien ? Oui, très largement. Dans la majorité des cas, les tensions s’apaisent, même si subsiste chez beaucoup un petit doute sur le fait que certains de leurs désirs sexuels sont complètement bons. D’autres ont l’air plus confiants, mais ils fantasment quand même un peu trop d’omniscience et de répression indue dans le chef des adultes. Quoi qu’il en soit, tous ces enfants pénètrent quand même dans le domaine qu’ils convoitent et réalisent leurs désirs, quand bien même une pointe d’angoisse ou de culpabilité viendrait les tarauder à l’occasion, qu’ils la devinent ou non comme irrationnelle.

 

Chez un petit nombre d’enfants (autour de 5 % de la population), le conflit intrapsychique lié à la sexualité peut toutefois se pérenniser ou ne s’atténuer que très lentement, nous y reviendrons plus loin (voir chapitre 3). Il arrive aussi que le conflit réapparaisse un peu avant la préadolescence, après une première phase de résorption. L’excitabilité érotique s’accroît et, aussi, les désirs sexuels, notamment les désirs de masturbation. Le jeune les vit comme particulièrement sacrilèges et menaçants, comme une préparation rapprochée à l’activité génésique qui va projeter les parents au royaume des inutiles, voire des défunts ! Le voilà donc reparti, pour une durée variable, vers des tentatives de refoulement et leurs aléas.


Oui, mais quand même…

« Aux alentours de la dixième année, écrit François Cavanna, les garçons commencent à donner comme sujet exclusif à leurs conversations le cul des filles et tout ce qu’on a envie de faire avec… Dans ces conversations passionnées, la vérole, sa vie, ses mœurs tiennent au moins autant de place que les activités lubriques28. » Aujourd’hui, l’idée de la syphilis n’arrête plus guère (assez) les jeunes, mais il y a le sida. Jean-Michel (10 ans), lui, m’explique qu’il doit se laver très soigneusement les mains lorsqu’il se touche, parce qu’autrement sa maman va sentir et savoir… Quant aux préados et aux jeunes adolescents, leurs questions sur les risques de la masturbation sont toujours bien présentes sur les forums : ils ne croient plus qu’elle les rende idiots, non, mais l’acné, l’épuisement des gonades, le freinage de la croissance du pénis, son inclinaison à gauche ou à droite ou les troubles de sa pigmentation, est-ce bien sûr que ça n’ait rien à voir ?




Ce ne sont là que deux vignettes pathologiques paradigmatiques. Il faut savoir que, à tout moment, chaque enfant peut à nouveau ressentir un de ses désirs sexuels comme mauvais. En particulier et paradoxalement, il peut se trouver et traumatisé parce qu’il s’est senti agressé par un stimulus externe, et coupable parce qu’il désirait pourtant rencontrer ce stimulus : l’agression le choque en soi et il la ressent comme une punition de son désir ; tel enfant jeune veut goûter à la pornographie, mais ne s’attend pas à la rudesse des images hard qu’il y trouve ; tel autre a provoqué un adulte à abuser de lui, et ne s’attend pas à la brutalité avec laquelle il sera traité…






Frustration et compensation

Lors des petits chagrins qui émaillent sa vie, l’enfant peut recourir à la masturbation comme à une sucette consolatrice. Elle se pratique alors sans rêveries, pour le simple bien-être physique qu’elle procure, ou accompagnée de fantasmes de plénitude ou d’amour parfait. Certains enfants particulièrement timides et solitaires comblent le vide ou le manque de joies sociales de leur vie en cultivant une importante sexualité autoérotique. En grandissant, cet autoérotisme se poursuit et se raffine parfois. L’utilisation des ressources d’Internet leur permet d’y adjoindre des rencontres « médiatées » de nature amicale, sentimentale ou sexuelle. Ces rencontres constituent la meilleure ou la pire des choses. La meilleure, si l’interaction se passe entre gens honnêtes et évolue prudemment vers une rencontre concrète, ou encore si les réussites vécues sur Internet accroissent la confiance en soi du jeune et lui donnent envie de se risquer dans la vie « incarnée ». La pire, si elles constituent une douce drogue consolatrice et sans risque dans laquelle il s’enferme ou si elles alimentent indéfiniment un imaginaire pervers.

Le lien entre un vécu de frustration ou d’humiliation et l’utilisation de la sexualité à titre compensatoire existe à tous les âges de la vie. « Compensation » est un terme polysémique : apaisement non spécifique d’une tension interne, oubli — anesthésie, consolation, reprise de maîtrise sur les autres, vengeance, etc.


Quelques exemples de sexualité compensatoire


— Les masturbations qui éventent les frustrations de la journée, accompagnées de rêveries, érotiques ou non, de plénitude, de bonheur matériel, de toute-puissance.

— Certaines « éclates sexuelles » en petit groupe de préadolescents, habituellement en échec scolaire ou familial, et qui se vengent en se réservant une zone de réussite secrète et interdite. Ce pourrait être une motivation partielle des « tournantes29 » de sinistre réputation.

— Des abus sexuels plus individualisés, commis dans une ambiance de dure domination, voire de terreur (par exemple, des grands frères eux-mêmes humiliés, parfois battus ou abusés sexuellement par les adultes, qui se vengent sexuellement sur leurs petits frères et sœurs).








La recherche du plaisir

Chez l’enfant jeune, le plaisir érotique ressenti localement via l’activation des organes génitaux reste souvent modeste. Ce n’est donc pas prioritairement pour le retrouver qu’il persévère dans ses activités sexuelles, même s’il apprécie sa présence d’appoint30. Une petite minorité des enfants est néanmoins hyperexcitable (très) précocement et a toutes chances de se retrouver parmi les enfants sans retenue sexuelle (voir chapitre 3)31. Il faut au moins leur rendre cette justice de reconnaître que c’est leur équipement qui les y prédispose, plutôt que de les cataloguer d’emblée comme « vicieux ».

À la préadolescence, sous le jeu conjugué des transformations pubertaires et de l’accroissement de la fantasmatique érotique, le plaisir physique local s’amplifie. Le jeune a donc envie de le reproduire et la recherche de plaisir devient un déterminant de plus en plus important de l’activité sexuelle. Par ailleurs, il n’est pas impossible que, par rétroaction, la fonction crée l’organe : la pratique abondante pourrait ainsi engendrer un effet amplificateur sur la vascularisation et l’innervation locales.


Du plaisir au danger

Lorsqu’un enfant n’est plus en bonne santé mentale, la recherche du plaisir peut devenir une motivation impérieuse et précoce : enfants sans retenue, culture de l’érotisme liée aux activités perverses et, pour quelques-uns, volupté à se vautrer dans la boue ou dans les zones du Mal. Elle peut également amener à ne plus prendre le partenaire en considération : viols et autres abus, perversions partagées où l’autre est prié de se défaire de sa dignité et de se conduire comme objet jetable après usage.







Identité sexuelle et identité sexuée

L’identité sexuelle vécue par un enfant est sa reconnaissance personnelle qu’il a un corps porteur d’une constitution sexuelle spécifique, celle d’une fille ou celle d’un garçon. Elle se construit le plus souvent en concordance avec la réalité du sexe biologique32.

Vers 3 ans, 80 % des enfants peuvent déjà distinguer les classes « hommes-garçons » et « femmes-filles » et se projeter correctement en papas ou en mamans, sans pouvoir en expliquer précisément la signification corporelle. Vers 5-6 ans, ils sont capables de faire référence à leurs attributs physiques exacts, puis de vivre que leur sexuation spécifique est une donnée définitive33.

Les troubles de l’identité sexuelle sont rares. Des inconnues demeurent quant aux enfants autistes ou à ceux qui souffrent d’un retard mental important. Certains enfants psychotiques peuvent aussi se présenter comme étant de l’autre sexe, ou comme des filles-garçons quand ils délirent. Par ailleurs, les transsexuels les plus précoces sont convaincus depuis tout petits qu’ils sont d’une nature sexuelle contraire à ce qu’indique leur sexe biologique.

 

L’identité sexuée vécue par un enfant est sa reconnaissance personnelle qu’il appartient au genre masculin ou féminin, ce qui entraîne une manière d’être et de se comporter spécifique34. Elle se construit par l’intégration de cinq facteur sources :

1. Des éléments génétiques, origine d’un tempérament prédisposé à se ressentir plutôt comme masculin ou féminin.

2. Une imprégnation précoce et profonde par les attitudes des proches (surtout les parents), qui invitent l’enfant à se développer au masculin ou au féminin, selon leur conception à eux. Ces incitants souvent subtils, très spontanés, échappent régulièrement aux intentions conscientes des parents. Après avoir contribué à mettre en place les racines de l’identité sexuée, ces derniers en renforcent encore les modes d’expression (encouragements de ce qui leur plaît… indifférence à ce qui leur déplaît).

3. Une imprégnation, souvent plus tardive et plus superficielle, par les mêmes attributions du masculin et du féminin diffusées dans la société en général.

4. Un renforcement assez spectaculaire, à partir de l’âge de 9-10 ans, des expressions déjà orientées de l’identité sexuée sous l’influence du groupe des pairs, mais sans imprégnation profonde ni durable, qui peut faire adopter des stéréotypes marqués : autour de 11 ans, chez beaucoup, c’est l’efflorescence de comportements quasi sexuels exigés par la culture de leur groupe (chez les garçons, mépris affiché des filles et, en même temps, avoir une petite amie, lui donner des rendez-vous, commencer des french kisses et autres pelotages ; quant aux filles même un peu plus jeunes, elles se déguisent en vamps pour provoquer les garçons).

5. Une affirmation de sa liberté intérieure et de sa créativité, grâce auxquelles l’enfant est capable de critiquer et de réinterpréter jusqu’à un certain point les pressions de son génome et les influences externes (il sera le dernier modeleur et décideur de son identité sexuée).


Comment l’identité sexuée se manifeste-t-elle ?

Les premiers signes apparaissent vers 3-4 ans (par exemple : choix de jouets « fille » ou « garçon »). C’est néanmoins après 6 ans que se développe son noyau le plus important et le plus stable. Son existence entraîne :

— des opinions et jugements de valeur sur soi comme fille ou garçon et sur les filles et les garçons en général ;

— des conduites quotidiennes auxquelles la société attribue une valence masculin-féminin (choix de loisirs, jouets, sports, vêtements ; choix d’amis du même sexe entre 8 et 12 ans) ;

— un style propre de relations affectives et in fine, de comportements sexuels : avec le masculin, on va bruyamment de l’avant, on fait intrusion, on est sûr ; avec le féminin, on se fait désirer, on accueille, on accepte plus ce qui manque…


Huit ans, et déjà des standards…

Un garçon « bien » masculin, et d’une masculinité conformiste, à 8 ans, ouvre brusquement la porte des toilettes des filles à l’école, boxe avec son père « pour de rire », conduit son VTT comme un casse-cou et règle ses comptes physiquement avec ceux de son âge quand il le faut. À partir de la préadolescence, il cherche à voir sous les jupes des filles, et a l’illusion d’y réussir. En miroir, une fille « bien » féminine et « standard », à 8 ans, demande à ses copines de lui tenir la porte des toilettes (histoire de provoquer les garçons ?), se fait câliner sur les genoux de son père, joue à se déguiser et appelle à l’aide et crie autant qu’elle agit maladroitement si son frère l’embête. Au fur et à mesure qu’elle grandit, elle pare son corps et le dévoile un peu pour qu’on la regarde (on ? les garçons, surtout, même si c’est bruyamment dénié). Mais le dessous de ses jupes35, ça, il faudra encore des années pour le conquérir !







Existe-t-il des problèmes liés à l’identité sexuée ?

Oui, certains enfants présentent des troubles lorsqu’ils la vivent en désaccord avec leur identité sexuelle. J’y reviendrai au chapitre 3.

Les enfants transsexuels précoces présentent même conjointement un trouble très profond des identités sexuelle et sexuée. Ils adoptent donc le plus souvent et le plus intensément qu’ils peuvent les comportements sexués de l’autre genre, du moins dans toutes les circonstances où ils ne se sentent pas obligés de garder le secret. Dès leur adolescence, ils pensent à faire corriger médicalement leur apparence sexuelle : ces enfants, large mystère pour la science, accéderont assez souvent à la paix une fois adultes, après les opérations médicales et la reconnaissance sociale de ce qu’ils considèrent depuis toujours comme leur vrai sexe.

En revanche, de faux problèmes d’identité sexuée alarment inutilement les parents et l’entourage. Ici, ce sont des enfants originaux, ni plus ni moins, telles ces filles qui se savent biologiquement filles et se disent sincèrement heureuses de l’être ; elles expriment néanmoins leur identité sexuée, au moins à temps partiel, par une manière d’être que la majorité de leur groupe social considère comme masculine : de présentation très garçonne, adeptes de sports violents, elles deviendront épouses et mères sans histoires, conductrices de poids lourds ou officiers chez les « paras »36.






L’intrication de la sexualité et de l’agressivité

À première vue, la coexistence rapprochée de deux dynamismes vitaux aussi antagonistes que la sexualité et l’agressivité peut paraître impossible. La première se définit en effet comme un dynamisme d’union positive à l’autre, de tendresse et d’estime pour soi. L’agressivité, elle, s’emploie à protéger l’intégrité du territoire de vie personnel et à en assurer l’expansion ; sous sa forme la plus primitive, elle ignore les besoins de l’autre et vit même celui-ci comme une menace occasionnelle37. Pourtant, l’intrication de la sexualité et de l’agressivité en une seule force résultante est fréquente. J’y ai déjà fait référence en décrivant l’affirmation d’une puissance ressentie en soi, via telle pratique sexuelle, jusqu’au défi des règles. Plus préoccupant, certains enfants sont capables d’abus sexuel : dans sa forme la plus pure, leur plaisir sexuel est intimement lié à celui de l’emprise et de la soumission de l’autre. Il existe même quelques sadiques précoces, où c’est le lien sexualité-souffrance d’autrui qui est le plus recherché.


Une coexistence rapprochée fréquente

Elle s’incarne dans l’ambivalence qui régit la majorité des relations humaines : l’enfant apprécie beaucoup de traits de caractère de ceux qu’il aime, alors que d’autres l’agacent ou l’insupportent. Nous sommes nous-mêmes ambivalents à notre propre égard : nous aimons certaines dimensions de notre corps et de notre psychisme, alors que nous en détestons d’autres au point parfois de les attaquer activement.

Il existe des milliers d’« unités comportementales fonctionnelles » où sexualité et agressivité se succèdent très rapidement et quasi nécessairement. D’abord et fondamentalement, lors d’une sollicitation sexuelle, notre agressivité sert à nous affirmer, à dire notre accord ou notre refus ainsi qu’à exprimer et à négocier nos goûts. Elle nous donne aussi le courage de faire nos propres invitations sexuelles, avec leur menu du jour. Elle intervient donc pour guider le déroulement des activités sexuelles normales. Inversement, l’absence (quasi) totale d’agressivité pour se définir sexuellement peut s’avérer des plus préoccupante : ici, l’enfant ne protège rien de son propre territoire de vie et s’offre aux autres tel un jouet devenant, par exemple, la victime passive d’un abus sexuel auquel il pourrait pourtant dire « non ». Par la suite, si l’on accompagne cet enfant trop docile et sa famille, son attention doit être attirée sur le devoir qu’il a à se protéger. Nombreux sont les exemples plus circonstanciels : souvent, pour arriver à la fin sexuelle qu’il convoite, l’enfant doit commencer par désobéir à une règle, etc.




Quand il y a franche agression d’autrui

Au sens large du terme, on est dans le domaine de l’abus sexuel, mais avec une nuance toute particulière ici. L’envie et la jalousie prennent parfois une expression sexuelle. La jouissance de l’enfant y est centrée sur la destruction du rival envié ou jalousé — destruction plus souvent morale que physique —, et pas vraiment sur l’expérience sexuelle faite avec ce dernier. Certaines initiations faites par des aînés sur des cadets « purs et innocents » aux yeux des parents sont réellement vicieuses : ce que veut l’aîné, ici, ce n’est pas faire grandir le cadet et lui ouvrir la porte du plaisir, mais le restituer souillé dans les mains des parents et à leur insu.


Corinne et son petit frère Mario

Corinne (6 ans), habituellement jalouse de son petit frère Mario (4 ans), fait parfois des commentaires négatifs et dégoûtés sur le pénis de celui-ci. Elle ne veut plus prendre son bain avec lui. De temps en temps, elle veut faire pipi debout comme les garçons. Un matin, les parents sont réveillés par les hurlements de Mario. Corinne l’a rejoint au lit, lui a baissé le pantalon de pyjama, « pour voir », a manipulé rudement son sexe et a fini par le mordre ! Après quoi, la fillette, épouvantée, s’est mise à pleurer avec plus de désespoir que Mario !




D’autres enfants, souvent en âge d’école maternelle, attaquent carrément les organes sexuels de pairs habituellement d’un statut inférieur au leur. Ainsi est-on informé de temps en temps que des objets (crayon, thermomètre, etc.) ont été introduits brutalement dans un vagin ou un anus. Il est rare que l’auteur y procède principalement par sadisme ou pour montrer sa supériorité. Plus souvent, il porte en lui-même de fortes angoisses et des questions non résolues autour de la différence des sexes. En explorant agressivement le corps d’un autre, il cherche à en sonder les mystères et il lui fait subir ce qu’il craint pour lui-même : qu’on agresse son intégrité sexuelle.




Quand l’agression est retournée contre soi

Cette autoagression revêt, elle aussi, des formes et des intentions multiples.

— L’autopunition. Quelques grands enfants et adolescents s’abandonnent à des formes de sexualité dégradante, notamment dans le contexte de la prostitution, parce qu’ils se trouvent souillés et indignes d’exister. Leur motivation, mi-consciente, mi-inconsciente, est de faire savoir à la face du monde — et à leur propre intention — qu’ils sont des déchets. Dans un ordre d’idée analogue, certains enfants névrosés, se sentant coupables aussi bien de leurs désirs et de leurs « mauvaises pensées » que de leurs velléités de réalisation, punissent leurs organes génitaux par diverses manœuvres douloureuses (y inclus, paradoxalement, d’interminables masturbations). Dans un registre plus inconscient, certaines énurésies (ou encoprésies) ont également une dimension d’autopunition.

— Le plaisir. D’autres enfants font violence à leurs organes génitaux ou à d’autres parties de leur corps parce que la souffrance « se retourne » en eux et leur procure une vraie jouissance. C’est le masochisme38.

— La toute-puissance. Enfin, certains enfants « cravachent » leurs organes génitaux ou le reste de leur corps pour démontrer leur insensibilité à la souffrance, leur force, leur volonté, leur pouvoir sur eux-mêmes, voire leur immortalité. Sur le plan génital, quelques préadolescents s’infligent les mêmes petites tortures actives que les enfants masochiques. Ils ressentent bien la douleur, sans plaisir, et ils se doivent de surenchérir. Pour tel garçon de 13 ans qui s’ennuie seul toute une journée — et éventuellement sous les yeux d’un « copain d’éclate » —, il s’agira de se faire éjaculer le plus de fois possible, malgré l’irritation progressive et la douleur du pénis. Sur le plan général, on peut encore évoquer certains comportements d’hyperactivité chez de toutes jeunes anorexiques mentales (10-12 ans) : frénésie de gymnastique, de jogging, d’activités sportives à haute dépense musculaire. Le sinistre jeu de l’étranglement39 et d’autres jeux voisins trouvent eux aussi leur place ici.
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